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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Les Voyages de Gulliver, Jonathan Swift (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LES VOYAGES DE GULLIVER, Jonathan Swift (Fiche de lecture)



Lorsque paraissent les Voyages de Gulliver (1726), Jonathan Swift (1667-1745), doyen de la cathédrale anglicane St. Patrick à Dublin, a près de soixante ans et une longue carrière politique et littéraire derrière lui. Le rôle qu’il a joué de 1710 à 1714 en Angleterre comme ministre occulte de la propagande du gouvernement tory lui permet d’alimenter la satire politique des Voyages de Gulliver. La parution de cet ouvrage est entourée d’un mystère soigneusement entretenu qui correspond avant tout à une stratégie de dénégation dont Swift est coutumier depuis le Conte du tonneau (1704). Si ce mystère ne se justifie que partiellement par les risques de représailles politiques encourus, la réalité de ces risques est toutefois suffisamment importante pour que l’imprimeur londonien Motte juge bon d’apporter plusieurs modifications édulcorant le texte original. Les Voyages de Gulliver connaissent néanmoins un succès immédiat, qui ne se démentira plus. Ils prennent rang désormais parmi les mythes durables du patrimoine littéraire.
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	Voyages de Gulliver. Les Voyages de Gulliver (1726) de Jonathan Swift (1667-1745) ont généré toute une imagerie onirique et enfantine qui en atténue souvent la visée satirique et le message pessimiste. «L'Île flottante de Laputa», illustration d'une édition parue à Leipzig, vers 1910, des Voyages de Gulliver. (AKG)

	


• Des Lilliputiens aux Houyhnhnms

Empruntant aussi bien à Homère et Lucien qu’aux Mille et Une Nuits et à Rabelais, sans oublier les voyages philosophiques du temps, l’ouvrage se compose de quatre parties qui sont autant de découvertes de contrées fantastiques, chaque partie étant construite de manière semblable : hasards et revers de fortune conduisent Lemuel Gulliver, chirurgien de formation et marin de vocation, dans une île jusqu’alors inconnue, qu’il quitte après bien des péripéties pour retrouver sa famille. Au pays des Lilliputiens où il s’est échoué, Gulliver apparaît comme un géant, ce qui est prétexte à des épisodes au comique jubilatoire, telle l’extinction toute rabelaisienne de l’incendie du palais royal. Mais Swift fait aussi de Gulliver le témoin candide des intrigues de cour et des appétits politiques des Lilliputiens. À Brobdingnag, Gulliver devient un nain au milieu de géants, renversement d’échelle qui s’accompagne d’une autre inversion de perspective : ce sont cette fois les institutions anglaises corrompues qui sont soumises à examen par ce peuple qui a conservé une bonne partie de l’originelle simplicité de l’homme. La troisième partie bascule dans la science-fiction pour permettre à Swift de se livrer à une réjouissante satire des fausses sciences modernes, et de dénoncer, par le jeu des métaphores, l’oppression politique : l’île de Balnibarbi risque effectivement d’être écrasée par Laputa, curieuse île volante qui exerce sa domination en privant les rebelles de soleil ou en menaçant de se laisser tomber sur eux. Dans une autre île, celle des Struldbruggs, le rêve d’immortalité de l’homme bascule dans l’horreur d’un vieillissement inéluctable. Lors de son quatrième voyage, Gulliver se trouve confronté à un monde à l’envers où ce sont les Houyhnhnms, peuple de chevaux gouvernés par leur seule raison, qui règnent en maîtres sur les Yahoos, créatures à l’apparence humaine et au comportement bestial que Gulliver prend en horreur : le véritable « animal raisonnable » n’est pas celui qu’on pense. Le Gulliver qui retourne en Angleterre abhorre l’humain et préfère la compagnie de ses chevaux à celle de sa famille : « Quand il m’arrivait d’apercevoir le reflet de mon personnage dans un lac ou une fontaine, je détournais la face avec horreur, et avec de la haine pour moi-même. [...] À force de vivre avec les Houyhnhnms, et de les contempler avec ravissement, je me mis à imiter leur démarche et leurs gestes, ce qui est devenu maintenant une habitude chez moi. Mes amis me disent sans ménagement que je trotte comme un cheval, mais je prends la remarque comme un grand compliment. »



• Une réflexion sur l’humaine nature

Passé le titre, l’attente d’un récit de voyages à la Robinson Crusoé est vite déçue. L’œuvre de Swift résiste à toute tentative de classification et emprunte à divers genres pour mieux les subvertir. Ainsi, la satire politique du début fait progressivement place à une réflexion sur la nature humaine : ni totalement Yahoo ni entièrement Houyhnhnm, l’homme ne cesse d’osciller entre sa nature animale et ses facultés rationnelles. Mais Gulliver n’est pas Swift l’ecclésiastique, pas plus que son œuvre n’est un sermon ; outre la question du genre littéraire, les Voyages soulèvent celle du statut de Gulliver. De véhicule de la satire, Gulliver en devient l’objet : la folle misanthropie dans laquelle il sombre guette tout homme qui refuse d’accepter sa nature humaine faillible. Entre les mains de Swift, Gulliver semble d’abord n’être que le miroir déformant dans lequel se reflète la réalité. Mais comme son nom l’indique, il est éminemment crédule (en anglais gullible), et ses lunettes ne l’empêchent pas d’être souvent aveugle. L’ironie swiftienne multiplie ainsi les indices révélant la sereine autosatisfaction de Gulliver, qui ne cesse de courir aux extrêmes et demeure imperméable à l’expérience.

Quant au lecteur, loin de pouvoir assister avec détachement aux errements de Gulliver, il est à son tour pris au piège, qu’il suive Gulliver aussi naïvement que celui-ci accepte ce qu’il voit, ou qu’il se dissocie de lui et s’imagine lui être supérieur, faisant montre alors du même orgueil condamnable que lui. Le foisonnement de la rhétorique swiftienne, d’une part, l’inconfort de la position de lecteur, d’autre part, reflètent la difficulté qu’il y a à accomplir véritablement son humanité dans les contradictions qui sont le lot de l’humaine condition. Tout comme Pascal, Swift contrarie non seulement l’homme mais son lecteur : « S’il se vante, je l’abaisse ; s’il s’abaisse, je le vante. »



Nathalie ZIMPFER
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SWIFT JONATHAN (1667-1745)



Introduction
Jonathan Swift, le docteur Swift, doyen de St. Patrick (Irlande), l’amant de Stella, l’auteur des Voyages de Gulliver : voilà, dans la mémoire populaire, un écrivain anglais pour les grands et les petits, mais aussi, pour le critique, le plus difficile à catégoriser qui soit dans une histoire de la littérature.
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En premier lieu, il est irlandais (ce qui peut expliquer bien des choses, encore que ses écrits n’illustrent guère l’âme nationale, telle que G. B. Shaw ou W. B. Yeats, par exemple, en sont la pure émanation). Un Celte ? allons donc ! anglais jusqu’à la moelle, diront certains ! Si la diversité des talents et le sens de l’humour témoignent de l’anglicité, il est le plus complet de tous. Homme d’église (son libre choix, mais par sagesse et par dépit), poète (mais sans trop s’abreuver aux sources claires d’Hélicon), secrétaire exemplaire (par nécessité plus que par vocation), homme politique (ayant joué complaisamment aux jeux subtils et dangereux des whigs, puis des tories), satiriste impénitent et redoutable (sa plume fait tomber les ministres, mais lui coûte son avancement), incomparable conteur d’histoires imaginaires (Gulliver), précurseur de la science-fiction (Laputa), humaniste savant (il défendit sir William Temple contre d’acariâtres érudits), mystificateur de haut vol (Bickerstaff et Scriblerus), contempteur de sa propre science, ami adorable et détestable (il met Arbuthnot au-dessus de tout, mais se querelle avec Addison, Steele et d’autres), amant passionné et secret (a-t-il eu un enfant de Vanessa ? a-t-il épousé Stella ?), fasciné par les femmes (mais révulsé par le sexe et leur condition : ses poèmes de la fin), misanthrope avoué, mais fier et généreux, défenseur des misérables contre l’injustice et l’oppression (la misère irlandaise lui fait saigner le cœur et écrire, par dérision, des choses atroces), homme aux cent masques, remuant, fébrile, tendu, bon vivant et ténébreux, à l’affût de la sottise et de la méchanceté pour les foudroyer, impitoyable aux hypocrites, le plus lucide des cerveaux, le plus agile des esprits (et pourtant finissant dans l’apathie et la folie), le plus robuste manipulateur d’une prose anglaise limpide et assassine, créateur d’une langue à lui avec ses symboles, ses clés, ses mystères, ses vocables et ses idiomes : tel est Swift, qui excite l’imagination du lecteur, brutalise sa conscience et sollicite son intelligence, mais dont les rigueurs ironiques découragent le portraitiste et remplissent le critique de crainte et d’humilité. Sa vie et son œuvre sont si intimement liées qu’on n’a d’autre recours pour expliciter l’œuvre que de ne point les dissocier.

• Enfant perdu, enfant précoce

Swift naquit à Dublin, fils posthume de Jonathan Swift (mort, l’enfant à peine conçu), sous le signe du Scorpion, l’année d’Andromaque et du Paradis perdu. Les frères Swift, Jonathan le géniteur et l’oncle Godwin (le bienfaiteur à venir) s’étaient installés en Irlande depuis peu. Jonathan, petit commis aux écritures au palais de justice avait épousé Abigail Erick, laquelle, dès ses relevailles, veuve de peu de ressources, confia le bébé à une nourrice pour revenir à son Leicestershire natal. Un mystère plane sur cette naissance et sur cet abandon. De surcroît, la nourrice emmena bientôt le bébé à Whitehaven (Angleterre), où elle le gardera trois ans durant à l’insu de sa mère, non sans lui apprendre à lire la Bible.

Mais l’enfant kidnappé se révéla enfant précoce. Il fut rendu à sa mère (il perdit donc sa nourrice) qui le confia très vite, semble-t-il, à l’oncle Godwin (il perdit donc sa mère une seconde fois), lequel le mit à l’école de Kilkenny. C’était la meilleure école du pays (pour les enfants de hauts fonctionnaires), de stricte discipline anglicane, où il fallait connaître ses déclinaisons latines pour être admis. Adieu les tendresses féminines : ici on s’imbibe de latin, de grec, d’Écriture sainte, de rhétorique, et on est élevé dans les principes les plus purs de la




• Apprentissage chez un grand seigneur






• Le pasteur pamphlétaire
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• Folles amours contrariées







• Le patriote irlandais





• Du réel à l’imaginaire : les « Voyages »
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